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FEUILLETON ILLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI

$1.0O PAft ASNNÉE. IMORNE.AU & CIE., P>ROPRIÉTAIRES. 2 QENTINS LI T'3tR

LE GRAND )rAlNCU
DEUIiMEPARTIE-LA UERRE DE-S BOIS

1.-LA CIM.SSE Drt 1'EE AI R.

.&près trois jours de niavigatiun, les pirogues indiennjes entrè-
lent dans le lac Saint-Sacrement, pui.-, au bout de quatre autrvs
jourr, eles parvinrent à l'extrémité de ce lac, à pbroximhité deb
lIanes anglaise.~

,Ii'1iIe où les peirogu*3 z&IaylifiliIt avec tant de peine à traverseo
dédale de troncs d'arbre.,, Faiiit-Preux avait dtjà iveontré les
Anglais et pris s-ur lui uit ava ngo% décisif.

A la fin du geptit.uio jour, il pria Ouinniipeg d'nvoyer deuxc
Indiens à la découverte et. comme la nuit allait venir, il proiosm
au chef abénqui de faire u'me1 %i te danis la forèt <lui biordait, le

'Un large couteau était enfoncé entre ses épaules et sont crimec sanglant était dépouillé de sa chevelure.

.4 maesure que l'on approchait de l'ennemi, Ouinnipeg redou-
jblait de précautions. La meilleure partie du trajet se faisait
Pcndant la nuit. Le jour, les pirogues suivaient les bords dui
lac et comme, à la suite de Il fonte des nleiges et des g]le-, les
Caux étaient très-hiautes, on passait souvent entre des arbres
inondés dont les troncs énormies dérobaient à tous les reg-ards la
marche dc la petite, expédition. Mlois le rapprochement des
trocs et l'enchevêtrcment des branches et des liane> qui Pen-
daient tomme les réseaux déchirés d'immenses filets, rendaient
cette marche extrêmaement lente.

le gentilhomme béarnais comnaeait à s'imrattienter de la
longueur dc )a route. Il se disait que peut-être, au moment

lac, en attendant les nouvelles (lue les deux guerriers Partis en
reconnaissance devaient leur apporter.

Il était indispensable d'accorder quelque repos auxsa,,uvag-es
et aux volontaires canadicns (lui, algré la ré-sistance extraordi-
naire qu'ils savaient opposer ià la fatigue, étaient exténués par
les efforts qu'ils faisaient nuit et jour pour diriger les pirogues
pes.imment chiargées -à travers les obstacles qui encomibraient la
rive.

Depuis le lever du soleil, les pauvres gens n'avaient pris
aucune nourriture et ils avaient grand beso&n de réparer leurs
forces épuisées.
M Ouinnipeg donna à ses rameurs l'ordre d'accoszter.

MONTHÉLUL, ',,; ÂOUT'VOL. 1.



274 FEUILLETON ILLUSTRÉ

Mais alors se produisit un incident qui plongea la petito
troupe dans la consternation.

Los cinq premières pirogues avaient déjà abordé, lorsque,
par suite d'une faussa manouvro der Canadiens qui la montaient,
la sixième se heurta violemment o4ntýe un tronc à fletr d'eau.

Elle sombra aussitôt.
Or cette dernièro pirogue contenait les vivres, los salai-

sons, la farine et le baril do rhum qui constituaient toutes les
provisions de la petite expédition.

On so trouvait donc tout à coup saur vivrer, au moment
mnme où es estomacs affamés réclamaient le plus impérieuse-
ment satisfaction.

Les Canadiens s'entremgardèrent avocstupeur, Jean d'Arra-
monde s'emporta, le pare André leva les yeux au ciel, comme
pour demander à la Providence un peu de cette manne qu'elle
avait envoyée jadis si à propos aux Hébreux mourants de faim.

Seul, Ouinnipeg ne perdit rien de son calme et de son sang-
froid. Il fit amarrer solidement les cinq pirogues qu'il dissimula
avec soin snous le feuillage d'un gros arbre donc l'inondation
avait mind les racines et qui baignait sa tête chevelue dans les
eaux du lac.

Puis il donna un ordre à trois de ses guerriers qui partirent
dans trois directions différentes, après avoir chan;é leur fusil
contre un arc.

Il revint ensuite vers le groupe consterné formé par Jean
d'Arramonde, le misionnaire et les volontaires canadiens. Quant
à Paterne, il s'était mis sournoisement à l'écart et, armé d'un
long baton,il suait sang et eau pour attraper un jambon échappé
au naufrage et que le courant entraînait rapidement.

- Mon frère blano désire sans doute se reposer, dit l'Aigle-
Noir à Jean d'Arramonde. Je connais près d'ici une petite
clairière où ses guerriers pourront passer la nuit. Mes jeunes
hommes veilleropt.

- Eh bieni 1 conduises-nous, Aigle-Noir, dit d'Arramonde
en soupirant. Nous allons tâcher de remplacer par quelques
heures de sommeil le souper absent.

- Trois de mes jeunes hommes parcourent le bois en ce
moment. Ils apporteront peut être un daim ou un orignal.

- Ah 1 par le ciel, Ouinnipeg, vous êtes un sage et prudent
guerrier I s'décria d'Arramonde à qui la présence d'esprit du chef
sauvage rendit soudain courage et confiance. En avant donc 1

Tandis que la petite troupe s'installait dans la clairière où
l'Aigle-Noir l'avait conduite et allumait le feu destiné à rôtir le
daim promis par le chef indien, le père André séloignait, dans
l'espoir de trouver parmi les mousses de la forêt quelques nenf
d'outarde ou de poule de bruyère.

Le missionnaire marcha longtemps à travers bois, écartant
les herbes du bout de son bâton, levant les yeux vers les branches
des arbres pour tâcher d'y découvrir un nid, mettant enfin dans
ses recherches le zèle et l'ardeur qu'il apportait à toutes ses
actions. Il ne sentait ni les épines qui lui piquaient les jambes
ni-les grandes lianes qui lui fouettaient le visage.

Il ne s'inquiétait guère non plus de la route qu'il suivait, ni
des difficultés que pourrait présenter le retour à travers les four-
rés épais d'un bois inconnu.

- Ces pauvres enfants! murmurait-il en allant droit devant
lui à grandes enjambées et en se débattant avec vigueur contre
l'enchevêtrement des branches et des lianes, ils sont épuisés de
fatigue et de faim... t la veille peut-être de se battre. Si je
pouvais leur rapporter au moins quelques oufs et. quelques fruits 1

Tout il coup un léger bruit. dans un fourré voisin parvint à
son oreille.

Il s'arrôta eM écouta.
Il ne sétait pas trompé : il entendit à peu do distance un

froisempnt e-branches produit sans doute par le passage d'un
animal qui devait Qtro do forte taille.

. Le père André se dirigea aussitôt de oc côté en marchant
doucement. .

Il écarta les ronces et les lianes et se trouva bientôt devant
une sorte de petite clairière entourée do tous côtés de sapins
élevés.

Au milieu dooettoclairière, un animal au pelage fauve gisait
à terre ; c'était un jeune daim.

La -tete à demi renversée, Io pauvre animal léchait lentement
une large blessure qu'il avait au flanc. L'herbe autour de lui
était toute sanglante. Un morceau de bois planté dans sa bles.
sure indiquait qu'il avait 6t6 atteint d'une flèche. Dans sa fuite
rapide, il avait sans doute heurté des branches, traversé des
buissons, et la flèche en tournant dans la plaie l'avait affreuse.
ment d6ehirée.

Épuisé par la perte de son sang, il était venu tomber en cet
endroit écarté.

Un éclair de joie traversa les regards du père André. Il
serra le bàton qu'il tenait à la main et entra rapidement dans la
clairière afin d'achever l'animal. Il se représentait par avance
le plaisir qu'éprouveraient « ses pauvres enfants » lorsqu'ils le
verraient arriver portant sur ses épaules cette bslle pièce de
venaison.

En entendant un bruit de pas, le daim blessé releva-bras-
quementla tête. Il aperçut le-vieillard et, par un effort dses.
péré, se mit debout pour essayer de fuir ; mais ses jambes trem-
blèrent sous lui-et, fléchissant les jarrets, il retomba lourdementi
terre. Un frisson do fièvre ou de terreur courut sur son pelage
sombre.

Le père André s'approcha ; déjà son bras vigoureux se levait
'pour frapper... L'animal tourna vers lui ses grands yeux noirn,
doux et profonds, il fit entendre un petit bramement plaintif et le
regard qu'il attacha sur le vieux missionnaire devint humide,
comme si une larme eût humecté le jais de ses prunelles.

Le vieillard parut hésiter ; son bras resta un instant levé,
immobile, puis peu à peu s'abaissa. La pointe du biton toucha
doucement la terre et le missionnaire, s'appuyant sur son arme,
fixa sou bon regard sur la victime qu'il allait sacrifier.

- Pauvre animal 1 murmura-t-il, Dieu t'a permis d'échap-
per à l'ennemi qui t'avait blessé... No serait-ee pas l'offenser que
de t'ôter la vie ?

Le bâton glissa de ses mains et tomba dans l'herbe.
Comme s'il eût compris la pensée de clémence qui avait

désarmé son ennemi, le gracieux animal oessa de fixer sur le
vieillard ses regards suppliants et recommença à léeher le sang
qui coulait de sa blessure.

Le père André regarda cette plaie sanglante.
- Pauvre bête, dit-il, comme elle doit souffrir I
Il fit quelques pas dans la clairière, ramassa deux poignées

d'herbes et cueillit les feuilles d'une plante que les Indiens em-
.ployaient avec succès pour guérir leurs blessures.

Quelques instants après, il était agenouillé près du daim
blessé. Il retira le fer de la flèche, étancha le sang avec une

,poignée d'herbes et mit sur la blessn-re une compresse do larges
feuilles. Les grands yeux noirs de l'animal s'attachèrent de
nouveau sur le visage du vieillard ; mais, cette fois, ils avaient
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une expression presque humaine do reconnaissance i inclinant sa
tête fine, lo pauvre daim ldobéh doucement les mains vénérables
qui le pansaient.

- Décidément, se dit le père André en regardant le blessé
arec un sourire ému, je crois que j'aurais fait un bien mauvais
chasseur... Je n'ai pas la vocation.

Prenant ensuite l'animal dans ses bras, comme s'il se fût agi
d'un enfant, il alla lo déposer sur les moussea épaisses qui tapis-
nient l'ombre du fourré.

- Comme cela, pensa-t-il en jetant un dernier regard sur
le blessé. Il sera à l'abri de la dent des bêtes féroces.

Après cette bonne action accomplie d'une façon si simple et
i touchante, l'excellent vieillard s'appretait à reprendre sa course

un peu aventureuse à travers le bois, lorsque tout à coup lo
fourré en face do lui s'ouvrit do nouveau et livra passage à ne
guerrier peau-rouge.

LE SERPENT-ROUO1r.

Le missionnaire out un mouvement de surprise, mais non do
crainte, car il savait que l'habit dont il était revetu était res-
pecté des Indiens, qu'ils appartinssent à une, tribu hostile ou
amie, idolâtre ou catholique.

D'ailleurs il reconnut vite le nouvel arrivant. C'était
Moungafila, un des guerriers abénaquis envoyés à la chasse par
0ainnipeg.

De son côté, le Peau.Rouge laissa échapper un geste de sur-
prise en apercovant devant·lui le missionnaire.

- Que mon père à la barbe blanche soit le bienvenu I dit-il
d'une voix haletante. J'ai aperçu tout à l'heure un troupeau do
daims, j'ai tiré et je crois avoir blessé un de ces animaux. Mon
père ne l'aurait-il pas vu passer près d'ici ? Son oreille sBbtile
n'a.t-elle pas entendu le bruit do sa course légère ?

Le missionnaire se plaça résolûment devant le daim blessé;
mon cour s'était serré à la. pensé que lo.pauvre animgl auquel il
venait de sauver la vie pourrait tomber entre les mains du chas-
sur, et une inclination de tte équivoque répondit au guerrier.

Le Peau-Rougo eut un gestè de dépit.
Mon fils, reprit le père Andr avec un sourire malicieux,

cela t'apprendra qu'un chasseur doit toujour tuer son gibier da
premier coup.

- J'ai lancé ma flèche sans tenir cômpte du vent4 dit l'In.
dien en baissant la tte d'un air un peu consterné, car il passait
plur l'un des meilleurs tireurs de la tribu. Je croyais pourtant
l'avoir atteint en pleine poitrine. Mais je sais la direction qu'a
prise le troupeau, je vais-la suivre. Il ne faut pas qua. Mo-ang-
haa se présente les mains vides devant son père l'Aigle-Noir.

- Voici la nuit.qui vient, dit lo père André ; il serait, je
crois, plus prudent de regagner le camp. Tu trouveras peut-etre
sur ta route une outarde ou quelque coq d'Inde.

- Mon père m'accompagnera-til ?
- Jo t'accompagnerai.
Un soupir d'espoir anima la grave physionomie du Peau-

louge.
- Si le Grand-Esprit est avec nous, la chasse sera bonne,

.lit-il d'un air de triomphe.
L'événement ne tarda pas à justifier la confiance un peu

superstitieuse de l'Indien.
Ils avaient fait à peine cinquante pas dans la bois lorsque

tout à coup deux gros oiseaux se lovèrent devant eux. Au mo-
ment où ils atteignaient à grand bruit d'ailes les premières bran.
cies d'un sapin touffu dertière lequel ils allaient disparaltre, une
flèche adroitement lanodo par Mounghatla toucha run d'eux.
C'était un magnifique coq do bruyère.

O coup heureux consola aussit6t lo guerrier peau-rouge de
l'échec que son amour-propre do chasseur avait subi quelques
instabta auparavant.

De- son côté, le père André félicita d'autant plus vivement
Mounghaftla que son exploit diminuait un pou les rermords qu'il
éprouvait lui-même.

Le bon vieillard commençait, en effet, à so reprocher la
faiblesse de son coeur et il était un peu confus de songer que,
pour un animal à demi mort il exposait peut-être ses compagnons
aux cruelles souffrances de la faim.

L'adroite flèche do Mounghaals était dono venue fort à pro-
pos calmer ses inquiétudes. En soulevant l'énorme oiseau que le
jeune Peau-Rouge venait d'abattre, le missionnaire laissa échap
per une exclamation de joie.

- Il est presque aussi gros qu'un daim I s'écria-t-il.
Et cette pensée consolante dissipa aussitôt ses derniers re-

grets.
Ils reprirent leur marche un instant interrompue par cet

heureux incident.
Au bout de quelques minutes, une sorte de gloussement

doux et prolongé parvint à l'oreille exercée-du Peau-Rouge.
Il s'arreta soudain, mit un doit sur ses lèvres, puis murmura.
- Écoutez, père ; j'entends le cri de la femelle. -Elie doit

s'étro, reposée dans ce petit bois d'érables.
Ajustant une flèche sur la corde de son are, il s'élança légè-

rement dans cette direction et disparut bientôt aux regards du
père Andi-d.

Quelques instants s'éoulèrent; Moungh4ala ne revenait pas.
Le missionnaire pensa que le jeune Indien s'était peut-être

laissé entraîner à la poursuite de l'oiseau.
Il attendit patiemment.
Mais les minutes s'écoulaient, le soir allait venir et il fallait

regagner au plus vito-le campement de la petite expédition.
Le père André se décida done à pénétrer à son tour -dans le

bois d'érables afin d'appeler l'imprudent chasseur.
Traversant le fourré où Mounghagla s'était enfoncé, il se

dirigea dans une sorte de passage frayé sans doute par les ani-
maux de la forêt et où le jour arivait à peine à travers le feuil-
lage toefl'u des érables.

Tout à coup un cri d'horreur s'échappa de la poitrine du
missionnaire.

A deux pas devant lui, un guerrier peau-rouge gisait étendu
sur le ventre ; un largo couteau était enfoncé entre ses épaules,
son crâne sanglant était dépouillé de sa chevelure.

Le père André devint pâle, il se baissa en frissonnant et ses
mains tremblantes retournèrent le cadavre.

Il reconnut le pauvre Mounghafila.
Glacé de stupeur, le vieillard regarda autour de lui pour

chercher les traces de l'assassin.
L'obscurité qui régnait sous la sombre voûte des arbres ne

lui permit pas d'apercevoir deux yeux noirs et ardente qui-lo
regardaient à travers le fourré voisin.

Le père André s'agenouilla, et, après avoir constaté que lo
coeur du pauvre Indien avait cessé do battre, il prononça-quel-
que prières sur ce corps inanimé.

Au moment où il allait se relever, une main s'appesantit sur
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son épaule. Il se retourna et vit près do son visage la figure
tatouée d'un Peau-Rouge aux regards cruelo.

Le missionnaire comprit alors le piégo dans lequel Moun-
ghianfla était tombé ; cet Indien l'avait attiré dans le bois eu imi-
tant le cri du coq do bruyère et l'avait tué par derrière, sans
défense.

Le vieillard se releva , sa physionomie calme n'exprimait
aucune émotion. Seulement il fixa sur le Peau-Rouge un regard
triste et sévère et, sans parler, désigna do sa main étendue le
cadavre du pauvre Mounghafila.

L'Indien répondit par un signe affirmatif à la muette inter-
rogation du missionnaire, puis, relevant fièrement la tête :

- Mon père à la barbe blanche no me reconnaît done pas ?
dit-il d'une voix rude et gutturale. Je suis le Serpent-Rougu.

- Le chef de la tribu des Delawares ? Si, je te reconnais,
fit le missionnaire d'un ton ferme. Ton père avait embrassé
notre religion ; toi, tu es retourné au culte des idoles. Ton père
était 10 fidèle ami des Français ; toi, tu combats avec leurs enne-
mis, et tu massacres leurs alliés.

- Le Chat-Tigre était vieux, dit l'Indien avec mépris ; il
se laissait conduire comme un enfant timide. Le Serpent-Rouge
n'a d'autre maître que le Grand-Esprit, et s'il combat avec les
Anglais, c'est que les Anglais lui ont promis de lui rendre le
territoire de chasse que ton peuple a arraché autrefois par ruse
-1 la faiblesse d'un vieillard. Quant à ce. guerrier, ajouta-t-il en
touchant du pied le corps du chasseur abénaqui, je l'ai tué,
comme je tuerai tout ceux de sa tribu qui se trouveront à portée
de ma hache ou de mon fusil. L'Aigle-Noir a massacré l'année
dernière près de Carillon trente de mes jeunes hommes, et je
n'enterrerai la hache de guerre que lorsque sa chevelure sera sus-
pendue ici.

Et il indiqua du doigt sa ceinture ornée de quelques-uns de
ces affreux trophées et où pendait la chevelure sanglante du mal-
heureux Mounghaâla.

- L'Aigle-Noir a tué tes jeunes hommes dans le combat,
dit le père André avec force ; il les a frappés loyalement en face ;
c'est un courageux guerrier qui n'a jamais attaqué par derrièi-e
un ennemi désarmé.

- Les cheveux de mon père ont blanchi dans les temples
de son Dieu et non dans les sentiers de la guerre, répondit
le chef peau-rouge d'un ton de mépris. Sa main n'a jamais
touché la hache ou la carabine, il ne sait pas que le devoir d'un
guerrier est de tuer son ennemi partout où il le rencontre.

En disant ces mots, le Serpent-Rouge se pencha, arracha
tranquillement son couteau de la plaie profonde où il était.planté,
l'essuya dans un buisson et le mit i sa ceinture.

Puis, redressant sa haute taille, il continua avec une expres-
sion railleuse et hautaine:

- L'hospitalité que je vais offrir a mon père ne vaudra
peut.être pas celle de son fils l'Aigle-Noir, niais il sera, je crois,
plus en sûreté dans le camp des D2lawares que dans celui des
guerriers abénaquis.

Le père André ne se méprit pas au sens de ces paroles. Il
était désormais le prisonnier d'une tribu ennemie et cruelle.

Toutefois ila perspective de cette dangereuse captivité ne
troubla guère son âme intrépide. Seulement il pensa avec une
douloureuse inquiétude aux périls auxquels ses amis allaient être
exposés.

La tribu des Delawares était nombreuse. Si le Serpent-
Rouge parvenait à décorvrir la retraite où la petite expédition

avait établi son camp, il pouvaitsurprendre et massacrer, ju'au
dernier, d'Arramonde et ses compagnons.

Connent. les prévenir du danger qui les menaçait ?

IV

L'ATTAQUE.

'Bien que l'Aigle-Noir ne pût soupçonner qu'une tribu niw.
breuse et hostile avait dressé ses wigwatms dans cette mCme fort..
il avait pris toutes les précautions nécessaires pour garantir duu.
surprise le détachement qu'il était chargé do conduire.

Cinq de ses guerriers étaient en sentinelle de distance tri
distance à cent mètres environ du camp. A la moindre alerte.
les pirogues auraient été détachées du rivage et pousséve au
large.

Un seul feu avait été allumé pour attendre le fameux daim
que le chef sauvage avait annoncé à Jean d'Arramonde, et tr..õ
Canadiens tenaient leurs grands-manteaux étendus autour de c
feu afin d'en cacher la flamme.

Une heure s'écoula.
Au bout de cet espace de temps, l'un des chasseurs arriva.

il n'avait trouvé qu'un écureuil et. deux oufs de poule d'lak.
Le second parut un quart d'heure après, portant une ontard.: &
moyenne grosseur.

On attendait encore, espérant que Mounghafla, le mekillur
chasseur de la tribu, viendrait compléter ce triste menu. M3ais
comme, à mesure que le temps s'écoulait, la fatigue et la faini b
faisaient plus cruellement sentir, on résolut d'attaquer, ta
attendant mieux, le maigre gibier apporté par les chasseurs.

Taudis que l'écureuil et l'outarde cuisaient de compagnie.
embrochés dans une longue baguette qu'un Canadieft tournait
gravement, l'attention de Jean d'Arramonde fut éveillée par k
singyller manége auquel maître Paterne se livrait depuis qu
ques instants.

Ses deux grosses mains croisées derrière le dos, le nez an
vent et la mine insouciante, l'ancien aide-droguiste se promenit
tout seul à l'extrémité de la petite clairière.

Mais sa promenade le ramenait sansi cesse vers un gros arlre
dont il faisait consciencitusement le tour et derrière lequlil
s'attardait toujours quelques instants.

D'Arramonde résolu d'éclaircir le myseêre de ces singulièrts
évolutions. Il se glissa doucement derrière Paterne, et au mý-
ment où ce dernier disparaissait de l'autre c6té de l'arbre, il Et
le tour opposé et alla se poster contre un épaii buisson d·éine-
vinette.

Il vit alors maître Paterne jeter autour de lui un rù;arl
circonspect. Après avoir constaté qu'aucun oei! indiscret ne
l'épiait, il se mIt à genoux, écarta les hautes herbas et y prit
avec précaution le fameux jambon qu'il avait sauvé du naufrage
et caché prudemment en cet endroit retiré.

Il le soupesa, le flaira, le regarda d'un oil attend-i, pi
tailla dans une brèche déjà profonde une tranche épaisse quLie st
large bouche engloutit rapidement.

Ensuite il remit le jambon dans la cachette, plaça de nou-
veau ses mains derrière son dos et, tout en remuant les mâchoirc-
avec une précipitation comique, reprit tranquillement sa proue-
nade autour de l'arbre.

- Ah 1 pendard, je t'y prends I s'écria. d'Arramonde qui
s'élança aussitôt vers lui et le saisit par le collet de son habit.
C'est ainsi que tu t'empiffres tandis que ton maître et tes cama-
rades meurent de faim I
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Paterne faillit s'étrangler de peur eii Ae voyant découvort et
ciî sentant. la manin (loî'1. e soi nnmatre le secouer si rude-
mient.

Il tomba à genoux et demanda grium d'uîîo voix entrecoupée
autant par l'émotion que par les efforta désespérés qu'il fttsa.it
pour avaler l'énorme morceau qui luii gonflait les jouep.

- Maraud 1 poursuivit d'Arramonde furieux ; pour te
punir, tu vrs alier immédiateument monter la garde & cent muètres
du camp... et si des indiens autliropophiagec, séduits par toin
aspe-ct gras et dodu, s'emparent de toi, tu n'auras qu'il accuser ta
gourmandide, et tu seras puni par où tu as péché 1

Le pauvre Paternte, effrayé par cette terrible menac qu'il
prit au sérieux, essaya de fiechir soni maître ; mais d' Arraînoude
fut inexorable et, après avoir distribué à ses compagnons le su-
perbo jambon qu'il venait d'ar-nacher à la voracité de son valet, il
fit conduire ce dernier à la garde du camp, sur lit même ligne (lue
les sentinelles indiennes et sans autre arme qu'uni bâtonî pointu.

Grâce il ce supplément ion ttendu, la petite troupe put apai-
ser &a' faim. Ce frug-al repastt fut arrosé de l'eaun du ]no, puis
chancun se roula dans soni mnteau et s'endormit, à l'exception de
l'Aigle-Noir, qui, après avoir éteint les; dernières braises du foyer,
s'assit sur un arbre renversé et demecura immobile, attentif.

La nuit était complétemiett venue depuis près de deux
heures, lorsque tout à coup le roucoulement doux du ramier
frappa l'oreille du chtef sauvage.

Il se retourna brusquement et darda son regard perçant
dans l'obscurité de la forêt.

Quelques instant s'écoulèrent.
Bientôt Ouinnipeg entendit un froissement de branches à

peine perceptible, et une forme noire rampant .1 travers les guer-
riers endormis dans la clairière s'avança vers lui.

Oah 1 dit le chef ;% demi-voix en se penchant vers cette
2ingulière apparition.

Au mêm'îe instant, liomiae qui rampait sauta sur seu pieds
etý s'approcha rapidement do l'Aigle-Noir.

Ce dernier reconnut alors Cbérokéahi, un des guerriers qu'il
avait envoyés en reconnaissance quelques hieuresauparavanut.

Étendant son bras dans la direction de l'ouest :
- Les DelIavares 1 dit le guerrier indien d'une voir basse.
Une rapide expression d'inquiétude passa sur le front grave

de l'Aigle.Noir.
- Mon fils les a vus ? demanda-t-il.
- Chérokéah a pénétré dans l'enceinte de leurs wigwamF,

repliqua le Peau-Rouge ii relevant la ttt avec orguci].
- Sont-ils nombreux ?
L'Indien désigna d'un geste circulaire les dormeurs étendus

nutour de lui et, levant la main en l'air, montra trois doigts à
Ouinnipcg.

cela signifiait que les Dela'wçares étaient trois fois plus nonu-
breux que les Abénaqu is et les Canadiens.

Puis, baissant les yeux d'un air affligé, le guerrier peau-
rouge mit une main sur sa, poitrine :

- Mon père ne reverra -plus son fils MiounglhaLla, dit-il
d'une voix àourle ; un couteau delaivaro a pris sa vie, sa cheve-
lure pend à une ceinture delaware.

Un éclair rapide passa dans les yeux de l'Aigle-Noir, son
vage cuivré devint blêmue.

-Ils ont tué 31oungha.îla 1 miirmura-t-il avec une effirayante
expression de colère.

Le guerrier inclina tristement la tête, puis reprit:
- L'igleNoirne reverra pas non plus son père aux che-

veux blanes. J'ai ap.-rçu le Serpeîît-Iougo qui entrait avec liii au
milieu des wigwamstu de la tribu delaivarc. Il ent leur prkisonier.

Ouinnipeg croisa se.4 bras saur &'u poitrine. Blaisant Pa tète
énîergique, il réfléelhit quelques in.stautî et comipta du regard lcs
guerriers endormis autour de liii.

$ýa première iwii.ée avait tté de îîîarclîee i i diatc ment sur
le camp delaware, de le s;urprenidrc, de venger la mort de Mouin-
gliafilla et d'arracher le pèêre André aut Serpenit-Houge.

Mais le chief îîbnaqui était trop prudent pour nie pw% reci-
naître que ce projet était impraticable.

Le Serpenit-Itotge, averti de la prt-senice dei; Abéntaquis dans
la forêt du 8aint-Sacromcent, devait êtLre sur sc-i gardes. Ont net
pouvait epérer le surprendre. D'ailleurs la fatigue des guer-
riena sauvages et îmd",et leur petit noumbre comparé à celui
de l'ennemi ne p>ermettraient pas, évidemment, de combattre avec
quelque chance de etucc4.

~Somnbre et préoccupé, l'Aigle-Noir b'approchla lentement de
Jean d'Arramor.de, le rêveilla cii lui touchant l'épaule et lui
apprit la f-teheuse nouvelle qu'il venait de recevoir.

- Eh bien I sécria le Béartnis en se levant vivenit, il
faut aller délivrer sur l'heure le père An.sdré et donner une leçon
à ces mécréants. Ils sont nombreux, dites-vous ; tant mîieux
nous cii tuerons davantage.

Le chef' sauvage secoua la tête. Il ouvrait déjà\ la bouche
pour persuader au jeune aventurier qu'une semblable expédition
serait une folie et qu'il valait mieux, cst cette cirtonta-nce, cul-
ployer la ruse que la force, lorsque tout à coup un cri guttural,
terrible, déchira le silence de la vieille forêt.

En un. instant, tous les Abéniaquis furent iiur pied, le fusil à
la main ; les Volontaires caîmadiens9 les imitèrent, et tous demeuct
rèrent le cou tendu, le doigt sur la détente de leur arme, le coeur
serré par l'angoisse d'un danger inconnu.

Soudaini un coup de feu retentit dans. le bois; quatre autres
détonîations suivirent aussitôt.

C'étaient les senîtinelles indieinnes qui venaient de tirer.
Quelques s-econdes après, les cinq guerriers peaux-rouges frant-
chissaient eu bondissant les buissons qui entouraient la petite
clairièru et tombaient au milieu de leurs compagnons en criant :

- Les Delaivares 1 les Delawares 1
Il y eut un moment de confusion.
- Aux pirogues I cria le chef abénaqui.
- En avant dit Jean d'Arramonde qui, brandissant sont

épée, voulut entraîner ses Canadiens au-devant des ennemis
cachés dans le bois. En avant 1 en avant 1 répéta-t-il en voyant
ses hommes hésiter entre le combat qu'il ordonnait et la retraite
conseillée, par l'Aýigle-Noir. Vous laisserez-vous effrayer par ces
mecndiants déguenillés ? En avant 1 et feu sur les Delawares !

Au mnême instant, de vives lueurs éclairèrent les voûtes
sombres de la forêt. Des feux rouges allumés do tous côté~s par
les Delawares illumtinèrent les troncs des arbres gizantesques et
les faiszeaux do lianes qui pendaient aux branches.

Au sein de cette lumière ardente, les satuvages ennemis bon-
dissaient comme des diables noirs, tirant aut hasard, brandissant
leurs hache.- et poussant de einistrcs hurlements pour terri-
fier leurs adversaires. Effrayés par ces clameurs, de grands
oiseaux de nuit s'élevaicent de tous côtés, tourbillonnaient au-
dessus des torches enflammées et ajoutaient par leurs lourds bat-
tements d'ailes et par leurs cris .1 l'étrangeté de cette scène nôe-
turne. -

- Feu 1 répéta d'Arramonde.
Et avant que l'Aigle-.NLoir, qui avait couru aux pirogues
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avec ses guerriers, eût pu s'interposer pour cmpOeher cette folle
imprudence, quelques coups de feu avaient été tirés par les volon.
taires canadiens sur les ombres noires qui couraient à travers les
arbres do la forêt.

Cette décharge apprit aux Delawares la position exactu de
leurs ennemiS.

Cessant aussitôt leurs mouvements désordonnés, ils serrèrent
leurs rangs et firent feu à leur tour.

Deux Canadiens tombèrent blessés : une ballo perça le cha-
peau de Jean d'Arramonde.

- Aux pirogues I cria de nouveau l'Aigle.Noir.
Les Canadiens battirent aussitôt en retraite, se rapprochè-

rent do la rive, et, tandis que les balles sifflaient autour d'eux et
déchiquetaient l'écorce des arbres, ils s'enfoncèrent dans les buis-
sons qui cachaient les bords du lac et montèrent rapidement dans
les pirogues.

Les guerriers abénaquis les y avaient précédés et tenaient
déjà les pagaies dans leurs mains robustes, et prêts à lancer leurs
légères embarcations au milieu du lac à un signal de l'Aiglo-Noir.

Ouinnipeg donna ce signal, car il croyait que toute la troupe
s'était raillée dans les barques et il ne pouvait soupçonner que le
chef de cette troupe, emporté par son ardeur irréfléchie, s'était
obstiné à poursuivre un combat inutile.

Tandis que, silencieuses et rapides, les pirogues s'éloignaient
du rivage, Jean d'Arramonde, sans s'inquiéter de savoir s'il était
suivi ou non, se précipitait, un pistolet d'une main, son épée de
l'autre, sur les Delawares qui venaient de franchir le cercle de
broussailles dont la clairière était entourée.

Il déchargea son pistolet et tua un Indien ; mais, au mo-
ment où il portait un coup furieux au Serpent-Rouge, son épée
se brisa sur la hache du chef delaware. Déjà un Indien levait
son couteau pour le frapper, lorsque le Serpent-Rouge arrêtant le
bras de son guerrier :

- Ce prisonnier m'appartient, dit-il avec hauteur ; qu'on
lui lie les mains.

Puis, brandissant sa hache, il reprit sa course, espérant
atteindre l'Aigle-Noir; mais lorsqu'il eut traversé la clairière
déserte et franchi les buissons il aperçut les eaux du lac et com-
prit que son plus mortel ennemi venait de lui échapper.

Le Serpent Rouge poussa une exclamation de rage.
L'obscurité profonde l'empêchait de suivre du regard la

direction que les pirogues avaient prise. Il entendait seulement
un faible clapotement produit par le jeu régulier des pagaies.

Arrachant une carabine des mains d'un de ses guerriers, le
delaware fit feu du côté d'où venait ce bruit de rames. Quelques
Delawares l'imitèrent et tirèrent au hasard; mais cett- fois aucune
détonation ne vint leur indiquer la position de la pe flottille.

L'Aigle-Noir répondait par un dédaigneux silence aux pro-
vocations de son ennemi. Le chef delawarc et ses guerriers étaient
fous de rage en voyant le peu de succès de leur exp4dition, dont
l'échec aurait été complet, si l'imprudent d'Arramonde n'était
pas venu se jeter étourdiment entre leurs mains.

Le SerpentRouge avait pourtant bien pris ses mesures pour
surprendre son ennemi.

Malgré l'adresse avec laquelle il croyait avoir rempli sa
mission, l'Abénaqui Chérokéah avait été aperçu par un guerrier
delaware au moment où, caché dans les grandes herbes, il épiait
le camp ennemi.

Aussstôt l'éveille avait été donné secrètemcnt et4 lorsque le
guerrier abénaqui qui avait quitté sa cachette pour revenir au
camp de l'Aigle-Noir, trente Delawares, choisis parmi les plus

vigoureux et les plus adroitV, s'étaient engagés sur sa piste, con-
duits par le Serpent-Rouge.

Mais la précaution prise par Ouinnipeg d'établir son camp
sur les rives du lac avait fait échouer oette entreprise audacieuse,
et l'Aigle-Noir avait pu échapper heureusement à l'ennemi qui
comptait le surprendre.

V
LEs WIGWAS3f DELAWARES.

En faisant feu sur les .elawares dispersés dans le bois, ks
adroits tireurs canadiens avaient tué quelques.uns de ces sau.
vages.

Aussi, lorsque, vers lo matin, la troupe dirigéo par le Ser-
pent-Rouge reine au campement de la tribu delaware, une explo.
eion de cris de douleur et d'imprécautions accueillit son retour.

Une horde de femmes assaillit les guerriers indiens avec
d'effroyables clameurs, leur reprochant d'avoir laissé assasiner
sans les défendre et sans les venger, leurs pères, leurs frères et
leurs époux.

Il y avait entre les deux tribus des Delawares et dcu Abéna.
quis une haine mortelle. L'année précédente, les Delawares
avaient été défaits dans tous les combats, et leurs ennemis leur
avaient fait éprouver des portes sanglantes.

L'insuccès de cette nouvelle rencontre et la mort do quatre
ou cinq guerriers avaient pouss au plus haut point l'exaspéra-
tion des sauvages.

Après avoir lancé contre ceux qui revenaient leurs sarcas-
mes et leurs cris de fureur, les femmes entourèrent la hutte du
conseil où étaient réunis les sachems, ou vieillards de la tribu, et
recommencèrent leurs vociférations.

Le Serpent-Rouge, le front haut., l'oil enflammé de honte
et de colère, fendit cette foule furieuse qu'il dominait de toute
la tête et pénétra dans la hutte du conseil, où il trouva réunis
les cinq vieillards de la tribu qui, accroupis graves et immobiles
sur la natte étendue à terre, fumaient autour du feu dans de
longs calumets peints en rouge.

Le chef delaware, debout devant les vieillards, raconta les
détails de sa malheureuse expédition avec simplicité, mais sans
rien perdre de sa fierté et doeon audace.

- J'espère, dit-il en terminant, que mes pères les sachems
n'écout,ýront pas les cris de ces femmes bavardes et n'sttristeront
pas mon coeur par des paroles sétères que je n'ai pas méritées.
Les Abénaquis ont tué cinq de nos guerriers, o'est vrai; mais
nos fusils ne sont pas restés muets, et mes pères savent que nos
jeunes hommes ont le coup d'oeil juste. Le sang des Abénaquis
a rougi les arbres de la forêt et le Grand-Esprit a fait tomber
entre mes mains un prisonnier à chair blanche.

À ces mots, les sachems, qui jusqu'alors avaient écouté d'un
air soucieux le récit du Serpent-Rougo, relevèrent la tête, et le
plus tigé prenant la parole :

- Où est ce prisonnier ? demsinda-t-il. Pourquoi mon fils
n'a-t-il pas commencé par nous apprendre cette nouvelle, au lieu
de nous dire des paroles si tristes à entendre pour des oreilles
delawares ?

Un rapide sourire cfieura lea lèvres minces du rusé Dela-
ware.

Il mit la main sur sa poitrine et répondit avec une feinte
modestie :

- Le Serpent-Rouge devait faire à ses pères le récit sincère
de son expédition. Il regrette de n'avoir tué que quelques Abé-
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naquis, car il espérait que ses jeunes hommes pourraient suspen-
dre à leur ceinture de nombreuses chevelures. Son ftime est afli-
gée, car ce n'est pas un chef français, mais l'Aigle.Noir lui-ineme,
qu'il aurait voulu ramener au camp des Delawares.

- Ton prisonnier est un chef de la nation des visages-pfles ?
demanda le sachemi qui avait déjà parle et qui se nommait
Oukivari.

- Son costume et ses armes l'indiquent.
Les cinq vieillards se consultèrent un instant à voix basse.
Les clameurs de la foule étaient toujours menaçantes autour

de la hutte du conseil: on entendait de longs hurlements poussés
par les feune s et des cris de vengeance proférés par les guerriers.

Oukivari se leva, parut devant les groupes menaçants et fit
t-igno qu'il voulait parler.

Au même instant, les cris s'apaisèrent.
- Le Serpent-Rouge est un grand chef, dit le sachen d'une

voix forte. Vos langues sont semblables aux feuilles du tremble qui
remuent sans cesse et sans raison. Les vieillards du conseil vous
ordonnent de mettre fin à vos clameurs et d'invoquer le Grand-
Esprit afin qu'il décide ce qui sera fait du prisonnier que le Serpent-
Rouge a ramené.

Ces dernières paroles eurent tout l'effet que le vieillard en
attendait. De nouveaux cris s'élevèrent, mais, cette fois, au lieu
d'être dirigée contre le Serpent-Rouge et ses guerriers, la colère
de cette race mobile, impressionnable, se tourna contre le malheu-
reux prisonnier.

- Où est-il ? s'écrièrent vingt voix discordantes. Qu'on le
livre anos femmes I Qu'on distribue ses os anos enfants pour qu'ils
en fassent des jouets 1 Que son sang venge le sang delaware I

Voyant qu'il avait obtenu le résultat qu'il désirait, le vieil-
lard se retourna et fit signe au Serpent-Rouge de venir auprès de
lui sur le seuil de la hutte.

Aussitôt la trib delawaroaccueillit par des cris triomphants
ce chef dont elle paraissait soupçonner tout à l'heure l'adresse et
le courage.

- Le prisonnier I cria-t-elle, le prisonnier I qu'on l'amène et
qu'on l'attache au poteau de torture I

Le Serpent-Rouge adressa un sourire hautain à la foule qui
l'entourait ; puis il donna un ordre à quelques-uns de ses fidèles
guerriers, qui disparurent aussitôt dans le bois.

Le chef delaware avait prévu l'accueil que sa tribu lui ferait
au retour de son expédition infructueuse. Aussi avait-il ordonné
aux guerriers qui gardaient d'Arramoude de rester en arrière dans
la forêt, car il comptait que l'annonce de cette importante capture
calmerait les esprits irrités, etil voulait ménager une sorte de coup
de théâtre qui devait lui rendre soudain tout son prestige.

Au moment où le malheureux d'Arramonde parut, les mains
liées, au milieu des groupes de sauvages qui lui aervaient d'escorte,
les femmes et les guerriers assemblés près de la hutte du conseil
recommencèrent leurs cris furieux. Quelques femmes delawares-
celles sans doute que l'escarmouche de la nuit avait rendues veuve.s
- se précipitèrent sur lui armées de bâtons et de couteaux; la
Serpent-Rouge fut obligé d'interposer son autorité pour le protZ-
ger.

Dans cette circonstance critique, le gentihomme béarnais lit
preuve d'un sang-froid que l'on aurait difficilement attendu de sa
nature ardente et vive.

Il marchait tranquillement au milieu des sauvages furieux,
recevant d'un air dédaigneux les injures qui lui étaient jetées à
la face, et fixant un oil plus curieux qu'effrayé sur ces terri'ales
visages dont des peintures bizarres accentuaient encore la féroc;ité.

On le conduisit à une s.orte de hutte basse dans laquelle on
le poussa brutalement et dont on a«ujettit solidement la porte faite
de grosses branches entre-lacée..

Les liens qui lui serraient les jambes le firent trébucher ; i'.
tomba, et ses mains rencontrèrent un grand corps étendu immo-
bile sur une natte.

L'obscurité ne permit pas à d'Arrantôtide d'apercevoir le
visage du compagnon sur lequel il était venu choir si inopiné-
mentr. Mais celui-ci l'avait reconnu au mouvement où la porto
s'était ouverte pour lui livrer passage.

- Ah 1 mon cher enfant, dit la voix du père André avec
un aecent plein de tristesse, ce que je craignais est done arrivé.
Les Delawares ont surpris votre camp, ils vous ont fait prison-
nier... Dieu de miséricorde I Ouinnipeg et vos compagnons ont
été massacré sans doute ?

- En véiité, père André, dit d'Arramonde en cherchant à
tfitons la main du missionnaire qu'il serra fortement entre ses
mains liées, je suis bien aise d'entendre votre voix. Depuis deux
heu-:es je suis assourdi par les cris de ces coquins p.inturluîrés; ils
m'ont brisé les oreilles. Rassurez-vous, bon père ; Ouinnipeg et
ses compagnons sont en sûreté, et si mon épée ne s'était pas brisée
comme un verre, je ne serais certes pas ici. J'aurais plutôt em-
broché tous ces diables noirs !... Comprenez-vous cela, père
André ? une épée qui me venait de mon trisaïeul, lequel l'avait
fait tremper sous ses yeux dans les eaux du Guadalquivir? Enfin
il ne faut plus penser a cela. Je nie suis laissé prendro comme
un sot et je dois en subir les conséquences... Que vont-ils faire
de moi, ces damnés sauvages ? A quelle sauce vont-ils m'accont-
moder ? Entendez-vous comme ils crient ? C'est que probable-
nient ils ne se mettent pas d'accord sur ce point important. Les
uns penchent sans doute pour la sauce blanche et les autres pré-
fêtrent me faire revenir dans la poêle... sur un feu doux 1...

- Ah 1 mon cher enfant, les Delawares ne sont pas des
cannibales ! dit le père André qui avait pris au sérieux les plai-
santeries de d'Arramonde.

- Ah ça ! mon père, auriez-vous par hasard l'intention de
les défendre ? s'écria vivement le gentilhomme gascon.

Puis il reprit avec insouciance :
- Balt 1 que m'importe ce qu'ils feront de moi après ma

mort I... Ce qui me paraît certain, c'est qu'ils vont me tuer,
n'est-ce pas ? Voyons, vous qui les connaissez, car tous ces gens-
là ont été plus ou moins vos paroissiens, mon excellent père, dites-
moi uu peu ce que vous pensez de leurs intentions probables à
mon égard.

Cette légèreté d'esprit, cette bonne hutneur en face d'un
terrible danger, surprirent le père Audré et le touchèrent vive..
ment.

- Non, non, dit-il, je ne crois pas qu'ils songent à vous
mettre à mort... Ah I si l'Aigle-Noir était tombé entre leurs
mains, je ne dis pas ; ils l'auraient certainement attaché au

poteau de torture et auraient inventé pour lui les plus cruels sup-
plices... Mais vousl songez donc que les Delawares étaientencore
il y a deux ans les alliés des Français 1...

Tandis que le père André et Jean d'Arramonde échangeaient
ces paroles, une vive agitation ré¿nait dans le camp des sauvages.
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VI

LF lIâVI DU JONGL.EUR.

Il y avait devant la hutte dut conseil Un espace assZ Vaste
eà% l'herbe avait été brûlée et qlui servait de place publique au
pFtit village delawarc.

Les vieillard@, ayant ordonné à la foule de décrire un cercle
autour de cette place, se dirigèrent vers la hutte du sorcier, qui
était située à quelque diltance.

Selon la coutume indienne, ils voulaient prendre l'avis de
cet imtportanît personnage, l'interroger sur les causes du courroux
dont le Grand.Esprit semblait animé contre ln nation delaware
et lui demander enfin par quels moyens on pourrait apaiser cette
colère.

Ils Irouvèrent le jongleur as.sis par terre sur s4a jntte, les
yeux fermés, les bras pendants, dans une sorte d'extase catalep-
tique. Ils lui parlèrent . il ne répondit pas. Alors le grand
sachent se décida à le toucher du doigt. Le sorcier ouvrit les
yeux et promena autour de lui des regards hébétés.

L'un deq vieillards lui apprit leiié% uéneetuuiqh(ui venaient de
Wacconîplir ; il lui demanda s'il avait cu un Sonlge qui put expli.
quer l'échec ,ubi par le chef *de lit tribu et faire c pérer (lue le
Grand-Esprit donnerait bienîtôt à ses enfçîîtâ rouges la victoire
siur lotira ennemfis.

Sans réponîdre, le ,orcier tendit es deux mains aux vieil-
larde, qui l'aidèrenît à se lecr. Il dirigea Ses regards vers le
ciel, murmura des mots incohiéreit.s que les9 8acheins écoutèrent
en donnlant des signes d'unîe attenîtien profondeo, puis, poussalît uîî
gland cri, il bsaança vers le -ert lu t'oruié par la tribu delaware.

Il mtarchasit lvtuiweit. Sit figure bizarrement peinte avait
d horribles contractionsb. Il le% ait à tous moments ses- bras vers
le ciel, bus yeux se reniversaient eonjiuliieuiekt dans leurs noires
vrbites, une, éume blanchâitre ajIparaiaýsait aux coins de Ses lèvres

Un silence p)rofond régiait, maintenant dans le camip -touts
les rgdsétaient fixée sur le sp* rcer ; on attendait impatiei-
mlenit les paroles qu'il allait prononcer.

Ce jonàgleur était un humilie d'ue taille culossale et dont la
force devait être porodigieuse. Néanmoins il se traînait avec
peinie, appuyé sur lsschni et 'à chaque instant sa tête ballot-
tait et ses yeux sc convulsaicnt coine s'il eût été prèsa de rendre

Dès qu'il fut au milieu dit cercle formé par les crédules
Indiens, il appuya ses mains crispées sur sa poitrine cn poussant
.du hurlements horribles ;il semblait tourmenté par de cruelles
douleur-, puis il tomba à terre, se roula, se tordit dans d'atroces,
convulsions et arrosa la terre d'une écume sanguinolente.

Tout xi coup il porta les deux mains contre ses lèvre4, les
éloigna ensuite vivement, comme s'il eût arraché de sa bouche un
obj et qui l'étouffait, et, montrant à la foule anxieuse, terrifiée,
u petit morceau d'os qu'il tenait entre ses doigts :

- Voilà le maléfice 1 s'écria-t-il en se remettant adroite-
ment sur ses pieds, le Grand-Esprit m'a délivré. Je vais parler.

Un frémissement agita les spectateurs de cette scène étrange,
qui se rapprochèrent du sorcier et fixèrent leurs yeux ardents sur
son visage.

Le jongleur reprit d'une voix rauque, rapide et avec des
gestes désordonnés :

- Le Grand-Esprit est mécontent de ses fils ronges. Cette
nuit, j'ai vu des ours dans mes songes. Areakoui, dieu de la

guerre, mn'est apparu et j'ai aperçu des tracesi do larmes Sur sa
barbe blanche. Les Delawares ce sont plus que des femmes
bavardes et sans coeur; ils entrent dans le sentier do las guerre
sans penser à calmer la colère du Grand-Esprit ; ils périront, ils
périront tous jusqu'au d .rnier... Les Abénaquis prendront leurs
chevelures et boiront dans leurs crimes dépouillés 1...

Un hurlement de colère accueillit oea paroles dit sorcier. Les
guerriers frappant à grandis coupe leur poitrine, baissèrent la têtp
sous ces cruels reproches.

Un des sacliemal s'avança et d'un ton doux et tristo:
- Mon fils a-t-il ou un autre songe ? demanda-t-il. Dira.

W-l aux pères do sa tribu comment ils peuvent appaiser lat COlPI
du Grand-Esprit et chasser Kitcli.Miauitou, l'esprit du mal ?

- J'ai avalé cette nuit en songe un serpent blanc et un ser-
pent noir, répliqua le jongleur ; il S'agitent dans mna poitrine et
Moe causent d'affreuses douleurs I

- Comment mon fils explique-t-il c songe ?
- Le Serpent-Rouge n'a-t-il pas ramené des prisonniers ?
- Oui, une robe noire et un visage pâile.
- Voilà 1 s'écria le 8orcier en sautant sur ses pieds et cii -.e

livrant à d'horribles contorsions; voilà les deux serpents 1..-. C'e
sont eux qui m'étouffent, qui eufilent dans mna poitrine et q1ui
b'enrQulent dans mon esprit pour m'empOcher de voir.la direction
que les Abduaqqis ont prise cen s'enfuyant.

Ces dernières paroles du jongleur furent couvertes par des
hurlements terribles. D)es femmes échevelées se mirent à courir
à travers le camp en criant et ou frappant à eoups redoublés sur
des instruments de cuivre pour chasser Kitehi-Manitou.

D'autres ehantaient . (t Qu'on dresse le poteau de torture,
qu'on y attache les prisonniers, nous voulonis voir leur sang poulor
goutte à goutte j nous voulons leur arracher les onigleset les dent'
et faire avec leurs os des sifflets pour nos enfants. »

Les guerrier.s, se prenant par la main, commencèrent une
danse fulle et Itura voix dures psalmodièrent un chant de guerre

La hutte dans laquelle le père André et Jean d'Arramonide
avaient été furmés stu trouvait à peu de distance du lieu Je
cette scène.

Les paroles du jongleur et les cris des Indiens qui formaient
autour de lui un cercle bruyant, animé, parvenaient aux oreilles
des prisonniers.

A travers les fentes des branchages dont la hutte était conis-
truite, ils pouvaient voir ce qui supassait dans le village delit
ware. 
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